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PRINCIPAUX PERSONNAGES


Lermandt de Kestelpriani, douqas de la province de la Verte Langue, décédé avec son épouse dame Heïnyse lors de la prise de Coriaire par le chef Vanii, meneur des Andralogans ;


Lyngrid de Kestelpriani, fille aînée du couple douqial ;


Thurang, frère de Lyngrid et nouveau douqas de Kestelpriani, suite au décès de leur père ;


Démètre, frère de Lyngrid, marié à Nédictia, fille du haut sénateur Léandro, établi à Larrivée ;


Fridrek, frère de Lyngrid, marié à Aulane, fille du maître armurier Lothorio, établi à Picem ;


Kerlandt, frère jumeau de Fridrek, marié à Lucilia, fille du solédicte Lucilio. Établi à Larrivée ;


Aréos, benjamin de la famille Kestelpriani, assassiné avec son épouse Marna de Coriaire par Manii, le fils du chef des Andralogans ;


Olvar de Coriaire, douqas décédé durant la prise de sa cité par les Andralogans ;


Théoldt de Coriaire, fils aîné du douqas et de dame Bédhilte sa veuve, enlevé par le mage noir et ses dragons, le jour-même de ses noces avec Lyngrid de Kestelpriani ;


Vintsan, jeune garde originaire de Kestelpriani, épris de Lyngrid ;


Benyiam, marin et tendre ami de Lyngrid, a soustrait un navire de guerre aux envahisseurs de la Verte Langue avec l’aide de Falban, frère aîné de Vintsan, et d’Elbert le rameur ;


Tritos Linos, beau-frère du solédicte Lucilio, a conclu un accord secret avec le chef Vanii par l’entremise du sénateur trionais Septimo (autrefois connu sous le nom andralogan de Orau) ;


Donumar, général déserteur de la légion, a refusé de réprimer les émeutes dans la cité de Saune ;


Mæcrinio, légionnaire meneur d’une mutinerie, a organisé la résistance de Kestelpriani contre les Andralogan avec Gorqa, la scribe en chef de la forteresse ;


La Mère de tous les Brakhys, des créatures peuplant la forêt hantée ;


Bellot, un paria Brakhys vivant caché parmi les bûcherons d’une clairière isolée ;


Gaillette, jeune disciple de la Mère.
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RÉSUMÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE


Picem, Effuges et Saune, les cités sœurs des rivages de l’ouest, croissent paisiblement dans le giron de Larrivée, leur cité mère, laquelle a également colonisé, dans l’est, la Lisière de la forêt des Brakhys, dont elle délègue l’administration aux nobles familles de Kestelpriani et de Coriaire. Sur ce continent fertile et à peine exploré, paix et prospérité pourraient encore régner des siècles durant, mais les vieux démons des prières, dont avaient cru s’émanciper d’antiques colons, n’ont pas dit leur dernier mot…


Dans les vastes plaines de l’est, voilà mille ans que les cavaliers Andralogans, fervents adeptes de l’austère dieu Ahioo, ruminent leur frustration d’avoir été mis au ban de la société. Vanii, leur chef suprême, est parvenu pendant un temps à canaliser cette colère millénaire en menant à bien la conquête de Trion, la doyenne isolée des cités. Mais sa volonté de réinstaller les siens à la grande table du continent se heurte au fanatisme de son propre fils Manii, qui ruine ses plans en assassinant le jeune Aréos de Kestelpriani et son épouse Marna de Coriaire.


Lyngrid, fille aînée du douqas de Kestelpriani, se voit ainsi contrainte de renoncer à une vie d’insouciance et à son tendre ami Benyiam, sous-capitaine de la marine marchande, pour épouser Théoldt de Coriaire, afin de maintenir l’alliance entre leurs deux cités face au péril andralogan.


À Larrivée, abreuvé de légendes antiques, le puissant haut sénateur Lucilio ne rêve que de voir sa lignée régner sur les riches provinces de l’Ouest. Il a beau se désintéresser du sort des colonies de l’est, dont est pourtant originaire son gendre Kerlandt de Kestelpriani, il n’en instrumentalise pas moins la menace en y expédiant, à ses frais, quatre cohortes de légionnaires, forçant ainsi la main du Sénat qui lui confie les pleins pouvoirs. Cependant, au nom d’accords secrets qu’il a passés avec le chef Vanii par l’entremise de son beaufrère Tritos Linos, ses officiers corrompus ont ordre de laisser le champ libre à la conquête de la Lisière par les Andralogans.


Les deux familles douqiales étant réunies à Coriaire pour les noces de Lyngrid avec Théoldt, Vanii choisit précisément ce jour pour prendre d’assaut la vulnérable cité des Tanneurs. Comme prévu, la Légion reste cloîtrée dans son camp fortifié tandis que les Andralogans fondent sur leur proie. C’est alors que trois dragons surgissent au-dessus de la plaine et carbonisent pas moins de trois-cents cavaliers. Mais inexplicablement, au lieu d’anéantir le reste de la horde, le mystérieux mage noir qui monte l’une des créatures se préoccupe plutôt d’enlever le marié avant de disparaître vers le nord, laissant la cité sans remparts à la merci des barbares. Vanii espérait agir le plus en douceur possible mais, par une nouvelle trahison de son fils, l’invasion vire au carnage. Le château est réduit en cendres et les deux douqas, leurs épouses, ainsi que Lyngrid la jeune mariée sont assassinés ou portés disparus, au même titre que Manii, le responsable du massacre.


Ecœuré par la trahison de la Légion, Mæcrinio, simple fantassin, parvient à gagner le sud de la Lisière, y soulève les hommes du rang contre leurs officiers et organise la résistance, avec le concours de Gorqa la scribe et en dépit de la pusillanimité du sieur Thurang de Kestelpriani, héritier en titre du défunt douqas. Ainsi, alors que le chef Vanii s’empare facilement de la région avec l’appui de troupes trionaises, la prise de la forteresse de Kestelpriani, qui aurait dû n’être qu’une formalité, se transforme-t-elle en un siège qui promet de durer bien au-delà de l’été. Pendant ce temps, borgne, à moitié paralysé mais plus fanatique que jamais, Manii profite de l’absence de son père et de son aura d’élu miraculé pour réapparaitre et terroriser Coriaire.


Lyngrid de Kestelpriani a également survécu au carnage durant lequel ont péri ses parents. Avec l’aide de Vintsan, un jeune et valeureux garde follement épris d’elle, et guidée par sa belle-mère dame Bédhilte, elle a trouvé refuge dans une clairière bûcheronne où tente péniblement de s’organiser la résistance. Quand bien même plus personne n’accorde de crédit aux poèmes et légendes prétendant que la forêt des Brakhys doit son nom aux terrifiants monstres égorgeurs qui la peuplent, ce sont bien ces derniers qui viennent aux secours des réfugiés quand les Andralogans les y débusquent. Grâce à l’intervention de Bellot, un paria qui vivait secrètement parmi les bûcherons, la Mère des Brakhys, dont l’autorité s’étend à toute la forêt, accepte de prendre sous sa protection Lyngrid et dame Bédhilte, tandis que le jeune Vintsan se remet d’une blessure qu’aucune médecine humaine n’aurait pu guérir.


Ulcéré de voir la dame de son cœur se complaire dans sa nouvelle vie arboricole, et empêtré dans trop de serments contradictoires, Vintsan décide un beau matin de partir vers le nord, en quête du sieur Théoldt, douqas de Coriaire, dont dame Bédhilte, sa mère quelque peu délirante, assure qu’il est toujours en vie. La Mère des Brakhys charge Gaillette, sa jeune disciple et successeuse désignée, de veiller discrètement sur le jeune homme, et au pied des montagnes du nord, tous deux frôlent la mort lorsqu’ils se retrouvent aux prises avec une tribu dissidente qui projette de s’attaquer aux humains. Mais au terme d’une veillée extrêmement tendue, Gaillette prend l’ascendant sur Rude Ecorce, une vieillarde qui s’est auto-proclamée Guide du Nord, et impose son autorité même aux plus redoutables chasseurs locaux.


Au cours de la même nuit, plus au sud, la Mère, réalisant que les Andralogans représentent une menace pour toute la forêt, rompt avec des siècles de discrétion et conclut un accord avec les résistants corirairois, forçant Lyngrid, douqiane en titre de la cité des Tanneurs, à endosser enfin pleinement ses responsabilités.


Quelques jours plus tard, en passe de franchir avec Gaillette un col d’où les Brakhys du Nord certifient avoir déjà vu surgir les dragons, et au-delà duquel trois jeunes fugueurs affirment qu’il existe une baie dite « des Gens Libres », Vintsan tergiverse et s’interroge sur le bienfondé de la mission qu’il s’est assignée.


C’est alors que les dragons attaquent leur campement. Tandis que Gaillette apprivoise le plus massif des trois monstres, le mage noir se révèle être un adversaire bien moins impressionnant qu’attendu. « Laisse-nous ! » vocifèret-il, pris de panique, lorsque Vintsan l’interroge à propos de l’enlèvement de Théoldt de Coriaire. Soustrait in extremis au glaive du jeune garde par sa formidable monture, il bat piteusement en retraite.










DEUXIÈME PARTIE




[image: ]









I – La Baie Franche


« Les dieux fourrent ces péteux de Salveportais…, grommela entre ses dents le centurion Quælio, tout en faisant tournoyer dans sa timbale l’anomalie qu’elle contenait. Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir faire du vin, de nos jours ? Il faut laisser faire ceux qui savent, bon sang ! Ah…, soupira-t-il, le monde devient fou. Pas vrai, Général ? »


Donumar se contenta de sourire, la question n’appelant pas spécialement de réponse. Si les temps changeaient bel et bien, il existait fort heureusement quelques rassurants repères immuables, et l’indéfectible mauvaise humeur de Quælio était de ceux-là.


Les hommes le surnommaient déjà « Centurion Y-en-a-marre » du temps de la cohorte. À peine une demi-cohorte en vérité, ce qui faisait de Donumar, en toute logique, une moitié de général. Deux centaines et demie de soldats précisément, qui avaient maintenu l’ordre dans la riche et encore paisible province de Saune, à une époque où il se serait tout aussi bien maintenu sans leur concours.


Comme souvent, Quælio n’avait pas tout à fait tort. Le sud donnait des crus beaucoup trop doux, et il n’était rien de plus au sud que Salveport. Pourtant, si le breuvage manquait définitivement de caractère, sa provenance avait-elle tout du moins le mérite de titiller la curiosité. Il avait fallu en appeler à un drôle de concours de circonstances pour qu’un tonneau de ce picrate du bout du monde, indûment qualifié de vin, finît dans les réserves d’une cabane bancale tout aussi indûment qualifiée de taverne, dans cet autre bout du monde qu’était la baie des Cètes ; « la Baie Franche », ainsi que se plaisaient à la rebaptiser ceux qui choisissaient de s’y fixer.


Donumar reprit une gorgée de ce vin tout aussi incongru qu’il l’était lui-même en cette contrée trop froide et trop jeune. Trente ans auparavant, il avait aperçu les coteaux alors boisés d’érables rouges où poussait désormais ce raisin. Il n’était pas même encore décurion. C’était au sortir de ce que l’on appellerait bientôt « la guerre de Deux Saisons ».


Plus d’une cinquantaine de navires aux proues curieusement ornées et prétendument venus de l’Austral, avec chacun à son bord quelque trois centaines d’hommes, avaient pris d’assaut l’insouciante Larrivée aux premiers jours de l’été. Épaulée par les renforts accourus de toutes les provinces filles, la Légion avait finalement libéré la cité mère et éradiqué les envahisseurs jusqu’au dernier.


Mais l’existence d’un continent austral n’étant attestée que par les poèmes antiques, il avait bien fallu désigner des coupables un peu plus concrets et punissables que d’hypothétiques monarques, cousus d’or et bagués de pierres, juchés sur des montures aux proportions tout aussi invraisemblables que leur contrée légendaire.


Les regards s’étaient alors rapidement tournés vers l’île du Salut et son littoral accidenté, foisonnant de criques supposées inhabitées mais notoirement propices à toutes sortes de manigances. On découvrit bientôt les preuves qu’une flotte s’y était massée en vue de l’attaque, et bien qu’ils ne cessassent jamais de clamer leur innocence, les principaux armateurs de l’île furent abandonnés au Sénat larrivéen par les autorités salvetiennes, afin d’être exécutés conjointement à leurs évidents complices continentaux : les patrices des familles larrivéennes ayant trop hâtivement fait le choix de l’occupant, au premier rang desquels figurait d’ailleurs le prestigieux haut sénateur Cnæos, grand-père de l’actuel solédicte.


Cultivant déjà la docilité qui deviendrait sa signature, l’encore jeune havremestre Thomus de Salveport avait rapidement été mis hors de cause. Son île du Salut s’était néanmoins vue frappée d’un interdit toujours en vigueur trente ans plus tard : celui de construire le moindre navire plus grand qu’une barque de pêche. Une contrainte dont les insulaires s’accommodaient aisément.


Le Salut rechignant depuis toujours à exploiter ses forêts trop difficiles d’accès, sa flotte marchande était déjà fortement dépendante du continent. Désormais, plutôt que d’arriver en billes ou en planches, le bois était directement importé sous forme de larus et de tonneliers, chargés, afin de s’éviter de coûteux voyages à vide, de tout ce que produisaient leurs contrées natales. Ces marchandises faisaient la fortune des négociants salvetiens qui, une fois suffisamment riches, se retiraient dans leurs luxueux domaines méridionaux pour y faire du gras, tout en regardant pousser sans effort le paresseux raisin de ce vin pour fillette. Ainsi la boucle était-elle bouclée, « le bon roi Commerce finissant toujours par l’emporter », comme le prédisait un adage bien connu.


Si les provinces n’avaient qu’à se féliciter du règne de leur bon roi Commerce, le Sénat qui avait favorisé son avènement souhaitait cependant reprendre la main sur les trop nombreuses transactions échappant à ses percepteurs. Devenu général par ancienneté plus que par mérite, Donumar venait de franchir le cap des cinquante ans lorsque s’était enfin présentée l’occasion d’accomplir un acte de bravoure véritablement digne de ce nom ; un acte de désobéissance, en l’occurrence.


Les lois étaient indispensables, il en avait pleinement conscience. Même la Baie Franche et son singulier bienfaiteur devraient un jour prochain se rendre à cette évidence. Mais les xaliques ne méritaient pas pour autant qu’on mourût ou tuât pour eux. Quand l’ordre avait été donné de réprimer « à n’importe quel prix » les émeutes de Saune, Donumar s’y était refusé, et la population reconnaissante l’avait aidé à s’enfuir. Exilé avec une centaine de ses hommes, il tuait désormais le temps en jouant de nouveau les miliciens, pour le compte cette fois d’un drôle d’oiseau faiseur d’orages et dresseur de dragons.


Les signes avant-coureurs d’une bagarre alertèrent soudain le général et son centurion. Le temps de se retourner, ils virent valser en arrière un jeunot dont le visage trop ordinairement avenant gagnerait assurément en caractère avec un nez tordu.


« Ne bouge pas, Général, je m’en occupe, dit Quælio avant de vider d’un trait sa timbale de mauvais vin. Pas moyen de boire un coup au calme dans cette foutue baie des empaffés », bougonna-t-il en quittant la table.


Les habitués s’assagirent à la seule vue de la lorica de cuir du centurion, mais l’agresseur n’était manifestement pas coutumier des us locaux.


« J’ai attendu toute la matinée, et ce morveux me passe devant !


— Peut-être, mais moi, je préfère aller avec le p’tit beau gosse », lui rétorqua Telda la lavandière, tout en débarbouillant le visage ensanglanté du garçon qui avait l’âge d’être son fils.


Vantée pour ses lessives tout autant que pour ses prestations plus intimes, cette soi-disant larrivéenne prétendait avoir été formée dans la venelle des Caresseuses. Pour y avoir en son temps dilapidé quelques soldes, Donumar se permettait d’en douter, quand bien même il appréciait à leur juste valeur les talents de la dame.


« Depuis quand les putes choisissent leurs clients ? continuait de se vexer l’éconduit.


— Tu es nouveau ici ? lui demanda tranquillement Quælio.


— Et toi ? T’es qui pour venir m’emmerder ? » réagit le butor en sortant une dague d’un fourreau fixé à sa ceinture.


La vue de la lame agaça bien plus le centurion qu'elle ne l’inquiéta véritablement. « Range-moi donc ça avant de te couper, foutu crétin », grogna-t-il comme à son habitude entre ses dents, la main posée sur le pommeau de son glaive.


L’homme à la dague claqua des doigts et cinq solides tas de muscles se levèrent pour cerner Quælio d’un demi-cercle menaçant. Donumar jugea venu le moment d’intervenir. Quand il se leva, le bruissement métallique de sa lorica de général attira à lui tous les regards.


« Est-ce qu’au moins ce malappris vous paye, pour assurer ses arrières, les gars ? Vous savez où vous êtes ? Ici, personne ne donne d’ordre à personne ! rappela-t-il en totale contradiction avec le service qu’il était précisément en train d’assurer.


— Vous êtes présentement chez les gens libres ! le relaya le centurion Quælio. S’il vous faut quelqu’un pour vous dire quoi faire et quand le faire, quelqu’un pour vous la tenir quand vous allez pisser, vous avez tout le reste du continent pour ça ! Et si vous tenez absolument à lécher le cul de celui-là, acheva-t-il en désarmant calmement l’homme à la dague, trouvezvous une barque, et faites le capitaine !


— Maintenant, dispersez-vous ! ordonna Donumar.


Et tâchez d’aller vous faire de meilleurs amis ! »


Les cinq costauds détalèrent sans demander leur reste, mais leur chef esseulé alla se rasseoir devant son pichet de vin. « Voilà qui est sage, le félicita Quælio en lui restituant sa lame. Garde ça pour te curer les ongles, mon vieux. Ou pour vider du poisson. Il n’y a guère que ça, du poisson, dans cette baie des engelures. »


Il rejoignit Donumar à table et se resservit une timbale de vinasse du sud qu’il vida en deux gorgées. « Finis tranquillement ton vin, Général, proposa-t-il ensuite à Donumar. Enfin… Si on peut appeler ça comme ça. Moi je vais faire un tour. Histoire de voir si nos cinq affreux n’envisagent pas de laver l’affront dans un autre trou à rats. Ce n’est pas ça qui manque, ici, les trous à rats.


— Fais donc ça, Centurion », approuva Donumar.


« De la part de la maison, Général ! annonça le tavernier en remplaçant le cruchon de vin salveportais par un autre. C’est du vrai, celui-là, vieilli en grotte, estampillé Picem.


— Merci bien.


— On a beau être libres, on n’a pas la tête plus grande qu’ailleurs, vous savez, commenta le commerçant en débarrassant la timbale de Quælio. Toutes ces règles qu’on a entre nous, et que vous êtes bien aimable de faire respecter, faudra bien un jour les graver quelque part.


— Tu veux des lois, l’ami ? s’étonna Donumar.


— Appelez ça comme vous voudrez, Général. Mais y’a de plus en plus de monde ici. C’est déjà plus le p’tit port de bric et d’broc que j’ai connu. Faudrait faire en sorte que les nouveaux arrivants, ils sachent à quoi s’en tenir, vous êtes pas d’accord ?


— Peut-être...


— Sans vouloir vous commander, Général, vous êtes sûrement le mieux placé pour lui en toucher deux mots. Les autres de son Conseil, on les voit rarement, nous autres. Et puis ils font peur à tout l’monde. Surtout Yorgo, le vieil aveugle.


— C’est moi qui devrais faire peur en principe, non ?


— Moi, j’dis qu’la loi ça devrait faire peur qu’aux hors-la-loi », conclut le tavernier avant de s’en retourner à ses fûts et à ses amphores.


Contrairement à l’idée que commençaient à se faire de lui les habitants de la baie, Donumar ne se considérait nullement comme un membre à part entière du Conseil, qui n’avait lui-même aucune existence formelle, à l’instar d’ailleurs de tout ce qui se faisait ou se défaisait dans la Baie Franche. Il aurait été plus juste de parler d’une garde rapprochée, d’un noyau dur, fort d’une quinzaine de loups de mer, tous chasseurs de baleines, tous acquis à la cause du mage noir, pour avoir navigué et frôlé la mort en sa compagnie. Donumar n’était qu’une pièce rapportée dans leurs réunions, qui tenaient plus, pour tout dire, du banquet que du conseil des ministres.


Immanquablement, après quelques semijarres d’eau-de-grain, le maître des lieux se lançait dans d’ambitieux discours libertaires qu’applaudissaient par habitude ses disciples, en vacillant comme si le château avait quitté son piton rocheux pour tanguer sur les flots, quelque cinq cents coudées plus bas.


Aussi grandiloquents fussent-ils, les interminables monologues du mage ne se résumaient cependant pas qu’à de vaines rodomontades. La Baie Franche était effectivement telle qu’il l’avait voulue et telle qu’il la dépeignait, avec plus ou moins de verve selon son degré d’ébriété : « un havre de liberté » en début de veillée, « un doigt dans le cul du continent » quand l’abandonnait définitivement tout lyrisme.


Sur la seule foi de vagues rumeurs, dans tous les ports dudit continent, des candidats à la seconde chance s’embarquaient sur le premier rafiot en partance pour le nord. Des hommes en délicatesse avec la justice ou un créancier, mais aussi des cinquièmes ou sixièmes fils fatigués de mendier les miettes de leurs aînés. Des filles également, certaines faisant main basse sur leur dot pour la miser sur un troquet à marins ou un étal de poisson, d’autres vendant parfois leurs charmes à qui leur convenait, plutôt que d’attendre que la famille ne les cédât à un vieux barbon en échange d’un lopin de terre, d’un siège dans une guilde ou d’une oreille complaisante au Sénat. Et par-dessus toute cette effervescence, dans le confort douillet du château, résidait la discrète âme sœur du mage, son amour impossible en tout autre lieu, le diamant pour lequel il avait forgé cet écrin à l’abri des lois, des convenances et des pesantes traditions.


Personne ne prononçait jamais le nom du mage noir. En souvenir du temps où il brossait le pont, les plus chenus parmi ses fidèles continuaient tendrement de l’appeler « le gosse », mais dans la baie, si on l’évoquait toujours avec le plus grand respect, on s’appliquait surtout à l’évoquer le moins possible. Ses pouvoirs et ses dragons suffisaient à faire de lui une autorité qui n’avait pas besoin de se montrer. Comme on ne l’apercevait que très rarement, et toujours dissimulé sous sa cape noire, d’aucuns prétendaient qu’il déambulait le reste du temps vêtu comme un badaud ordinaire. D’autres assuraient qu’il pouvait à loisir se transformer, afin de se fondre dans la foule de ses sujets sous les traits d’un homme, d’une femme ou d’un enfant. Il était même capable de se changer en animal, croyaient savoir les plus imaginatifs. Des rumeurs fort utiles au maintien de l’ordre, ceux qui les gobaient s’imaginant certainement qu’au moindre écart de conduite, la foudre pouvait à tout moment leur roussir le cuir chevelu.


Même pour un pragmatique disciple du grand Portunctus le Logique tel que se targuait de l’être le général Donumar, une partie au moins des pouvoirs que l’on prêtait au mage noir étaient indiscutables. Cela dit, une fois la cape tombée et les dragons dans leur nid, l’homme en lui-même n’avait rien de bien effrayant, contrairement aux trois acolytes muets qui hantaient son château et lui tenaient lieu de serviteurs, bien que rien dans leur attitude n’évoquât la domesticité.


Comme partout sur le continent, on rencontrait dans la Baie Franche toutes sortes de physionomies. Pourtant Donumar n’avait jamais croisé, de toute sa vie, de visages semblables à ceux des trois hommes qui servaient silencieusement le mage. La plus infime lueur semblait les éblouir, car ils plissaient les yeux dès qu’ils s’extrayaient des recoins sombres d’où ils guettaient la moindre attente de leur maître. Quant à leur teint, bien malin qui pouvait le décrire, tant leur peau était couverte de motifs verdâtres, qu’aurait tout aussi bien pu laisser une méchante maladie qu'un dieu malveillant.


Le général se servit une timbale de vin et but une gorgée. Le frisson escompté le parcourut aussitôt. Ce cru d’Ouest était à la hauteur des promesses du tavernier : un vin d’adulte, qui attaquait le palais sans chercher à flatter la langue, qui vous dépolissait l’arrière des dents et vous laissait longtemps en bouche le goût du chêne dont on fait les tonneaux. Il savourait encore ce nectar lorsqu’un de ses hommes entra dans l’établissement et balaya la salle du regard.


« C’est moi que tu cherches ? l’interpella Donumar.


— Ils arrivent, Général, dit le légionnaire essoufflé en s’approchant. Ils seront là avant la fin du jour.


— Il fallait bien que ça arrive. Reprends ton souffle, soldat, et bois donc un coup. C’est offert de bon cœur, il ne faudrait pas gâcher. J’ai passé l’âge des grimpettes. Tu me rejoindras sans peine. »


Les bicoques poussaient comme des champignons sur la moindre portion de terrain plat. Un véritable labyrinthe d’escaliers souvent précaires et de venelles parfois si étroites que deux individus quelque peu replets auraient eu peine à s’y croiser. Parvenu au sommet d’un rocher qui dominait l’anarchique embryon de cité, Donumar s’accorda une pause avant d’entamer l’ascension du col proprement dite.


Tout en bas, des voiliers s’affrontaient comme chaque jour à l’entrée du port. On jouait de grosses sommes sur ces courses, et c’était toujours les « radeaux » qui l’emportaient sur les embarcations ordinaires. Un surnom qui donnait confiance aux rares pigeons osant encore miser contre eux, mais qui ne rendait absolument pas justice à leurs performances.


Constitués de deux coques reliées par un pont souple, les radeaux en question arboraient, selon leur taille, une à trois voiles triangulaires qu’un homme expérimenté était en mesure de manier seul. Ils viraient de bord plus rapidement que n’importe quelle embarcation, et certains capitaines prétendaient avoir déjà vogué plus vite que le vent lui-même. Lorsqu’un an plus tôt Donumar et ses hommes avaient débarqué dans la baie, la faune des joueurs et des preneurs de paris ne parlait que du tout récent record, resté invaincu depuis. S’il fallait en croire les chronométreurs et leurs clepsydres, un petit radeau venait alors de parcourir en moins d’une heure la demi-religue séparant la pointe des Baleiniers du pied du château.


Si l’on tenait absolument à parler d’un château, il convenait de considérer le piton rocheux dans son ensemble. Autrement, il ne s’agissait jamais que d’une grande bâtisse de torchis et de bois posée en altitude. On y avait convoqué Donumar à peine une saison après son arrivée, et c’était presque à bout de souffle qu’il s’était présenté devant le mage noir. Celui-ci l’avait reçu dans une bibliothèque richement pourvue qui sentait bon le vieux cuir et la cire d’abeille.


« J’ai ouï dire que vous et vos hommes faisiez respecter les règles élémentaires du savoir-vivre, avait-il déclaré en lui dévoilant son visage.


— On peut le résumer ainsi », avait admis Donumar.


Un des trois acolytes maculés avait alors déposé un coffret dans les mains de son maître. Le mage l’ayant aussitôt ouvert pour en exhiber le contenu, Donumar avait pu y prélever une pièce d’argent afin de l’examiner. Très semblable à un xalique de par sa forme hexagonale, elle était cependant frappée sur chaque face d’un seul et unique « L » subtilement enluminé.


« Je vous demande simplement de continuer votre office, avait dit le mage. Un pareil coffre vous sera remis ici même au premier jour de chaque dizaine. Charge à vous de le partager équitablement entre vos hommes, Général. »


Diausem était ainsi devenu le jour de solde. Le jour du rapport décadaire également, qu’écoutait attentivement le mage avant de convier le plus souvent Donumar à savourer, en compagnie du Conseil, tout ce que le continent produisait de meilleur.


Aussi festif que d’ordinaire, le dernier banquet s’était cependant achevé sur une mystérieuse et sinistre requête du mage : « Un homme armé et un petit sorcier très dangereux vont tenter de franchir le col. Je ne veux pas d’eux dans ma baie.


— Ils doivent mourir », avait précisé Yorgo le vieil aveugle, entre deux gorgées de cervèse, comme s’il s’était agi là d’une simple formalité.


Le mage avait alors adressé à Donumar un sourire plus enchanteur que jamais, et toutes les questions qu’il aurait dû poser lui étaient restées dans la gorge. En consentant par son silence à cette sombre besogne, il avait eu le sentiment d’entrer définitivement dans le dernier cercle.


L’ascension du col se montra autrement plus rude que la montée au château. Le général prit douloureusement conscience de l’âge de ses genoux lorsque le rejoignit à mi-pente seulement le soldat qu’il avait laissé à la taverne quelque trois heures plus tôt.


L’air se faisait si rare au sommet du col, entre les deux pics enneigés malgré l’été, que Donumar s’étrangla en buvant à l’outre tendue par l’un des hommes qu’il avait postés là.


Sur le versant sud, le duo annoncé six jours plus tôt achevait effectivement la montée : un homme armé d’un glaive et une sorte de petit scribe encapuchonné. Mais personne n’avait jugé opportun de mentionner les mules, et encore moins les trois enfants. « Ne suis-je donc devenu soldat que pour désobéir aux ordres ? » se lamenta Donumar.


Le jeune homme capé de gris força le pas pour précipiter la rencontre. « Mon nom est Vintsan, annonça-t-il en se figeant au garde-à-vous. Capitaine de la garde douqiale, au service du sieur Théoldt, douqas de Coriaire. »
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II – L’Orateur


Les trois créatures se poursuivaient autour du château, revenant de temps à autre se poser sur la large terrasse, pour poursuivre les chamailleries fraternelles sur leur litière de paille.


La Docile n’était plus que joie de vivre. Elle s’était lassée de gratter les blessures occasionnées par les frottements de la selle, les laissant enfin se muer en duretés indolores, à peine plus brunes que le reste de sa peau.


Le Craintif observait l’inoffensive bagarre, ne s’y mêlant que très rarement, et seulement si son alliée la Docile lui paraissait prendre le dessus. Ces deux-là ne se séparaient jamais, et ne s’aventuraient à perte de vue qu’accompagnés de leur maître.


La Téméraire, elle, se lançait sans en attendre la permission dans de longs vols par-delà les sommets ou vers le large. On la voyait souvent plonger vers la surface à la façon d’un oiseau de proie, puis remonter en une triomphale verticale, avec dans le bec un poisson parfois aussi long qu’une petite barque de pêche.


Théoldt se souvint de son vol sur la Docile. Lorsqu’il s’était réveillé, saucissonné en travers de la selle, il était en train de survoler la forêt et l’avait aussitôt généreusement arrosée d’un retour de vin d’Ouest, celui-là même qu’il venait de déguster avec dame Lyngrid, sa toute récente épouse. Une fois son estomac purgé, il avait voulu hurler, mais le vent s’était engouffré dans sa gorge. Alors, comme dans un songe, la voix de Calicte lui avait murmuré à l’oreille des paroles rassurantes.


Des pas approchaient. Théoldt se tourna vers l’intérieur de la bibliothèque, retrouvant l’atmosphère saturée de cuir et de cire qu’il avait tant aimée, mais qui lui suggérait désormais les relents rances d’une cellule.


« Je savais que je te trouverais là ! » se réjouit Calicte en entrant, bras ouverts. Mais plutôt que l’étreinte à laquelle il s’attendait, deux violents coups de poing l’envoyèrent au sol, faisant aussitôt sortir ses sbires de l’ombre. D’ordinaire impassibles en toute occurrence, leurs faciès vérolés trahissaient pour une fois un rien d’étonnement. Les deux plus robustes n’en immobilisèrent pas moins Théoldt, tandis que le vieillard psalmodiait des incantations incompréhensibles, ses doigts osseux s’entremêlant avec des bruits de parchemin qu’on froisse jusqu’à ce qu’une fumée rouge s’échappât d’entre ses mains. D’un souffle fétide, il la dirigea vers le visage du jeune homme. Le nez lui brûla aussitôt et, achevant de l’aveugler, des larmes de douleur se mêlèrent à celles de la déception.


« Tu savais ! Tu savais ! hurla-t-il.


— Lâchez-le ! ordonna Calicte. Laissez-nous ! »


Abandonné par les sbires, Théoldt s’effondra à genoux. Il lui fallut pleurer encore un long moment pour se laver de la sorcellerie et enfin recouvrer la vue. Calicte était toujours au sol, lui aussi. Redressé sur un coude, il le dévisageait, avec encore au fond des yeux la lueur ténue d’un infime espoir. Sans doute l’espoir que cette colère pût prendre source dans un secret de moindre gravité que cette trahison à laquelle il pensait forcément.


Théoldt se redressa et lui jeta au visage la missive découverte plus tôt dans le panier des lavandières, glissée entre ses vêtements. Il regarda la lueur s’éteindre définitivement mais n’y trouva aucun réconfort. Alors il enjamba le traître et se dirigea vers la porte, avec la ferme intention de ne plus jamais la franchir.


« N’y va pas ! le supplia Calicte. Tout cela ne nous concerne plus ! Tu ne peux rien faire ! Tu ne dois pas partir ! asséna-t-il sur un ton beaucoup trop autoritaire au goût de Théoldt.


— Comptes-tu me faire rosser par tes trois lémures ? » s’enquit-il.


Le traître restait muet. Il agitait silencieusement les lèvres comme un poisson stupide. Théoldt préféra se détourner, ne surtout pas laisser à ce beauparleur le temps de finalement trouver les mots qui le retiendraient. À mi-chemin entre la chute et la course, il dévala l’interminable escalier rivé dans la pierre, ne se retournant qu’une fois parvenu au pied du piton rocheux pour constater que personne ne le suivait.


C’était la première fois qu’il allait arpenter seul les ruelles étroites du tout jeune port. « Enfermé à la tour comme une princesse… », murmura-t-il pour lui-même, avant de se décider à fendre la foule qui lui donnait un léger tournis.


Les poèmes immémoriaux, que chantaient mères et nourrices pour endormir les enfants, se transmettaient de génération en génération sans que personne ne sût précisément où et quand avaient bien pu régner ces princes et ces rois, jaloux au point de cloîtrer l’objet de leur désir. Mais au moins devaiton, dans les contes, recourir à de solides gardes, verrous et portes afin de séquestrer les damoiselles. Théoldt, lui, s’était laissé enfermer de son plein gré dans une prison sans loquet.


Tandis qu’on souffrait et mourait sur ses terres, lui se vautrait dans une confortable ignorance, s’abandonnant au bonheur retrouvé de feuilleter à deux un précieux volume de science ou d’histoire, à la volupté d’une tendresse que plus rien ne bridait. Il se repaissait sans jamais se lasser de la formidable épopée de Calicte, depuis le funeste matin de son éviction de Coriaire jusqu’à ce fabuleux voyage sur les mers du couchant, dont il était revenu nanti de trois mystérieux œufs et de terrifiants pouvoirs.


La missive cachée dans le linge annonçait des retrouvailles au grand jour ; de loin le meilleur des abris pour se préserver de qui ne jurait que par l’ombre et le mensonge. Les mots s’étaient imprimés dans la mémoire de Théoldt dès la première lecture :


« Sieur,


J’ai failli à ma mission en laissant le monstre vous enlever. Vous savoir en vie n’allège que bien peu ma conscience, car je n’ai pu empêcher l’ignoble assassinat de votre père.


Dame Lyngrid votre épouse, ainsi que dame Bé-dhilte votre mère, sont cependant saines et sauves.


C’est Dame Bédhilte qui m’envoie à votre recherche. Trahie par Larrivée et sous le joug des barbares andralogans, Coriaire a besoin de son douqas. Si cette baie est véritablement le havre de liberté qu’évoquent ses habitants, rien ne saurait alors vous y retenir, après que je vous aurai exposé en détail la situation.


Je vous attendrai chaque après-midi aux abords de la Place en Bois.


Votre dévoué Vintsan, capitaine par intérim de votre garde. »


Hormis la déférence que lui inspirait son mage noir, la baie ne se vouait à aucun culte, et la grande terrasse de pin qui lui tenait lieu de place sacrée était couramment nommée « la Place en Bois ». D’une austérité digne des baleiniers fondateurs de la colonie, son cadran solaire se contentait d’indiquer les heures, sans évoquer l’une ou l’autre des multiples divinités qui veillaient sur le reste du continent. Aucun servant des cultes ne discutait ainsi aux tavernes le droit qu’elles s’octroyaient d’empiéter sur cette très pratique plateforme, pour permettre à la clientèle de profiter du moindre rayon de soleil.


« Le Félin » était bel et bien là, plus en adéquation que jamais avec ce surnom que lui avait inventé Théoldt lors de leur première rencontre. Une barbe de plusieurs jours assombrissait son visage émacié et, bien que déjà fort svelte à l’origine, il avait considérablement maigri. Honteusement, Théoldt palpa sur ses propres hanches l’embonpoint pris dans le confort de sa prison dorée.


Vintsan n’était pas attablé seul. À sa droite, une jeune fille trempait des quignons de pain dans un bol de soupe, pour deux très jeunes enfants qui les engouffraient plus vite qu’elle ne les découpait. À sa gauche, à peine plus haute que les gosses, une silhouette sur le qui-vive et encapuchonnée de gris surveillait nerveusement la place. Enfin, face à Vintsan, un militaire sirotait un setier de cervèse tout en scrutant les alentours. Théoldt reconnut ce général qu’il croisait régulièrement au château. Bien que troublé par la présence d’un proche du Conseil, il avança vers la table.


« Douqas ! s’écria Vintsan dès qu’il l’aperçut, se raidissant au garde-à-vous, une main sur le cœur, l’autre sur le pommeau de son glaive.


— Félin, se contenta de répondre sobrement Théoldt, embarrassé par les regards curieux qu’attirait déjà la scène.


— Asseyez-vous, lui conseilla le général en désignant l’un des tonneaux tenant lieu de sièges. Si mes hommes vous ont vu descendre, le Conseil doit être au courant, lui aussi.


— Je ne suis pas un captif !


— Vraiment ? » s’étonna Vintsan, laissant entrevoir le début d’un reproche.


« La Légion est là, maintenant, avait argumenté Calicte pour convaincre Théoldt de demeurer auprès de lui. Les troupes ne vont pas rebrousser chemin sous prétexte que tu vis la vie que tu mérites. Coriaire ne craint plus rien, mon amour. Je ne pouvais quand même pas les laisser te marier. »


Théoldt se fit violence pour ne pas se confondre en excuses. Si le jeune garde avait franchi les montagnes, c’était pour trouver un douqas à la hauteur des événements, et sûrement pas pour écouter les mensonges auxquels celui-ci s’était lâchement empressé d’adhérer. « Dis-moi tout, Vintsan. Ne m’épargne rien. »


Alors chaque mot du garçon fut un poids supplémentaire sur sa conscience. Calicte savait tout de l’attaque andralogane. Il aurait pu changer l’issue de la bataille. Mais tout à sa rancœur, il avait abandonné la cité aux mains des brutes, faisant de Théoldt le complice d’une trahison plus infâme encore que celle des légionnaires.


Yorgo l’aveugle apparut soudain au bras de son petit-fils Vasilio, lui aussi membre du Conseil. Tous deux prirent place à table et, sans se tromper d’un degré malgré sa cécité, le vieux chasseur de baleine désigna le château, autour duquel tournoyaient toujours les trois fantastiques créatures de Calicte.


« Il doit s’inquiéter…


— Qu’il s’inquiète », cingla Théoldt.


Vintsan se pencha vers la petite capuche grise, qui lui tendit une outre sortie de sa manche. Le garçon y but une première fois, frémit, se força à une seconde rasade puis la lui rendit.


« Tu ferais mieux de rentrer, mon garçon, persista l’aveugle, osant une main sur le bras de Théoldt qui la repoussa avec dégoût.


— Pour toi ce sera Sieur !


— Il n’y a pas de Sieur qui tienne, ricana Vasilio. Tu es chez les hommes libres, ici !


— Des hommes libres ? s’esclaffa alors Vintsan, tellement fort que les tablées alentour se turent immédiatement. Quelle blague ! » insista-t-il encore plus bruyamment.


Son intervention n’avait rien d’un mouvement d’humeur intempestif. Visiblement satisfait des effets de sa provocation, il rassura le général Donumar d’un sourire malicieux puis bondit sur la table. Il rabattit sa pelisse grise, dévoilant le glaive à sa hanche, dans une posture martiale qui le vieillit instantanément de plusieurs années. Dans le silence ainsi obtenu, il défia un à un les regards qui le dévisageaient.


« Je suis des Pelisses Grises de Coriaire ! annonça-t-il.


— Qu’est-ce que tu veux que ça nous foute ? l’interpella une grande gueule, aussitôt approuvée par un concert de rires.


— Tu vas nous vendre des fourrures, petit ? Ou nous chanter une chanson ? se moqua une serveuse.


— La Lisière est à feu et à sang ! continua Vintsan, imperturbable. Asservie par les Andralogans ! »


Les cris d’émoi et les jurons l’emportèrent sur les rires. Même la première grande gueule se fit moins agressive : « En quoi ça nous concerne, l’ami ? »


Vintsan désigna le col qui surplombait la baie. « J’ai franchi vos montagnes avec des gosses ! Vous croyez qu’elles arrêteront les barbares ? — Et pourquoi des cavaliers de la plaine s’en prendraient à notre baie ? » objecta le vieux Yorgo, gagnant à lui une large majorité avide du moindre argument en faveur de l’inaction.


Théoldt aurait voulu plaider la cause de sa cité mais il ne trouvait pas les mots.


« Ce sont des loups ! grogna Vintsan. Et vous êtes des lapins qui se terrent ! La véritable question est celle-ci : pourquoi ne viendraient-ils pas vous débusquer ? »


La ficelle était un peu grosse, et la perspective d’une armée à cheval franchissant le col difficilement envisageable. Mais, mi-apeurée mi-vexée, la foule était maintenant en effervescence.


La petite silhouette grise tendit son outre à Vintsan avant de disparaître, et il s’en vida tout le contenu dans la bouche. Il frémit des pieds à la tête puis, en quelques bons véritablement félins, gagna le centre de la place pour se hisser sur la table du cadran solaire.


« Vous pouvez ignorer que Larrivée a vendu la Lisière aux barbares ! Vous pouvez peut-être bien vivre avec cela, concéda-t-il à la foule qui baissa les yeux comme un seul homme. Mais vous ne pouvez déjà plus ignorer que la cité mère opprime ses filles de l’Ouest !


— C’est vrai ! confirma un marin. La Légion est dans tous les ports ! Et c’est pas les tendres qu’on a connus par le passé ! »


Un capitaine s’avança timidement. Il triturait à deux mains le bonnet qu’il avait respectueusement ôté, comme s’il s’apprêtait à témoigner devant une cour. « Saune est réannexée, dit-il. Le Sénat a triplé les taxes sur le sel, et le troc est interdit. »


Les témoignages s’enchaînèrent alors. Chauffée à blanc, la population de la baie s’indignait des injustices à mesure qu’elle ne pouvait plus feindre de les ignorer. Les yeux pétillant d’une étrange excitation, Vintsan patientait.


« Il a frappé exactement là où il fallait », glissa le général à l’oreille de Théoldt, à l’instant même où une brèche s’ouvrait dans la foule pour laisser trois dizaines d’hommes monter sur la place. Les vociférations devinrent murmures, car tous avaient reconnu les austères membres du Conseil, escortés d’hommes en armes tout aussi patibulaires. Le vieil aveugle et son petit-fils les rejoignirent. Au grand désarroi de Théoldt, Donumar leur emboîta le pas.


Mais ce fut auprès de Vintsan que le général alla plutôt se poster, la main posée sur la poignée de son glaive. C’est alors seulement que Théoldt prêta attention au noir de la cape qui flottait à ses épaules. Dans le même temps, pas moins d’une centaine de légionnaires en uniformes complets étaient sortis de la foule pour ceinturer la Place en Bois. Eux aussi avaient abandonné la pourpre larrivéenne au profit de tuniques noires.


Assuré d’un rapport de force favorable, Vintsan reprit son discours. « Je ne suis parmi vous que depuis quelques jours, dit-il dans un quasi-murmure, forçant l’auditoire à tendre l’oreille, avant de hausser progressivement le ton. J’ai compris pourquoi vous êtes ici. J’ai vu ce qui se joue ici ! Et j’aime ce que vous faites ici ! Le vieux monde vous ignorait ! Le vieux monde vous écrasait ! Vous l’avez fui pour être enfin libres !


— Libres ! reprirent plusieurs centaines de gorges.


— Mais le vieux monde ne se laisse pas faire…, modéra Vintsan. Lui aussi sait ce que vous faites ici. Et avant de venir vous faire payer le prix de votre liberté, il s’en prend à vos familles ! éructa-t-il à s’en déchirer la voix. Des cavaliers fanatiques massacrent nos parents de la Lisière ! Des sénateurs bouffis spolient les rudes travailleurs de l’Ouest, et envoient des cohortes corrompues réprimer leur juste colère ! »


Toujours campé auprès du cadran solaire, le général Donumar dégaina son glaive et en frappa bruyamment la poignée contre son torse gainé de métal. Ses cent légionnaires l’imitèrent, imprimant contre le cuir de leurs propres loricas un rythme auquel s’accorda la foule désormais acquise au jeune orateur.


« Liberté ! Liberté ! scandaient hommes et femmes de tous les âges.


— Liberté ! hurlait avec eux Théoldt, les yeux pleins de larmes.


— Il te plait… », murmura alors une voix à son oreille.


Calicte était là. Vêtu de sa cape noire mais à visage découvert. Un visage tuméfié par les coups et les larmes. « Il te plait », répéta-t-il. Trois mots mouillés d’un fiel comme seule peut en sécréter la jalousie. Mais derrière cette détestable et amère mesquinerie, Théoldt perçut la peur brute et enfantine de l’abandon. Il connaissait cet enfant. Il ne connaissait même que lui. C’était son ami, le meilleur et le seul, d’aussi loin qu’il s’en souvenait. Au prix d’un coûteux effort, il ravala toute la haine qu’il brûlait de lui vomir à la face, pour se borner à une inoffensive moquerie : « Tu t’inquiètes pour rien, andouille ! Il aime bien trop ma femme. »


Sur la place, Vintsan dégaina son glaive et le brandit vers le ciel, obtenant aussitôt une ovation à faire trembler les montagnes alentour. Puis, comme pour vérifier son emprise sur la foule, il la fit taire d’un simple doigt appuyé contre ses lèvres.


« Vous avez raison ! Raison d’être ce que vous êtes ! » dit-il avec un sourire narquois, assuré de gagner à lui tous les cœurs avec une telle rhétorique.


Alors il pointa plus particulièrement le Conseil, toujours agglutiné au beau milieu de la place. « Vous avez raison, mais vous avez aussi des responsabilités ! poursuivit-il. Et si vous n’assumez pas, dès maintenant, vos responsabilités, alors votre liberté n’aura été qu’un caprice ! Et vous aurez mérité vos entraves ! »


L’assemblée entra en transe. Des hommes pleuraient à chaudes larmes, des femmes dressaient le poing. Ainsi qu’au jour de ses noces avec dame Lyngrid, Théoldt entendit ferrailler les timbales comme si une bataille se livrait sur la place.


« Il est doué, dut admettre Calicte. D’où le sors-tu ?


— J’ai du mal à faire le rapprochement, reconnut Théoldt, avec ce gosse qui avait rassemblé tout son courage pour quémander une place dans ma garde.


— Un recrutement judicieux à mettre à votre crédit, Douqas… »


Il était trop sarcastique…


« Qu’est-ce que tu mijotes ? » s’inquiéta Théoldt, prêt à effacer son minable petit sourire à coups de poings si nécessaire. Mais un vent inattendu se leva pour disperser, tel un importun nuage, ce qui restait d’arrogance sur le visage de Calicte. Les bourrasques soufflaient dans tous les sens et, Comme tout un chacun, Théoldt leva les yeux au ciel.


Les trois créatures de son amant tournoyaient autour de la place. La Téméraire menait le bal et Théoldt aperçut, debout à la base de son cou, la petite silhouette encapuchonnée de gris. Souplement campée sur ses jambes qui épousaient tous les mouvements de la bête, elle semblait lui parler.


La foule eut d’abord un mouvement de recul. Puis, voyant que les monstres ne la menaçaient pas, elle commença à se balancer au rythme lancinant des battements d’ailes, qui rappelaient peut-être à ce peuple de marins et d’aventuriers le son familier des voiles claquant au vent.


Le général Donumar rejoignit Théoldt et vida tout un setier de cervèse sans reprendre son souffle. « Vous en avez beaucoup des comme ça, dans votre garde ? demanda-t-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main.


— Moi, en tout cas, intervint piteusement Calicte, il semblerait que je n’aie plus de garde.


— Sieur, dit très gravement le général en plaçant son glaive contre son cœur, nous demeurerons vos hommes tant qu’il s’agira de défendre ce pour quoi nous sommes tous ici. »


Calicte en fut visiblement ébranlé. Bras croisés, en proie au doute, il agitait les mains dans les larges manches de sa robe noire. Son regard allait successivement de Théoldt au général, comme s’il attendait que l’un d’eux lui indiquât la conduite à tenir, pour finalement s’arrêter sur Vintsan qui, toujours debout sur la table du cadran solaire, observait le manège des dragons sans parvenir totalement à masquer sa surprise.


Soudain, en dépit du beau temps, un grondement de tonnerre retentit, et une fumée verte se répandit en un souffle sur toute la place. Théoldt ne pouvait même plus apercevoir son plus proche voisin, mais il devinait dans l’insondable nuage le début d’un mouvement de panique.


Heureusement, le lourd brouillard tomba rapidement. Les pieds encore pris dans les derniers lambeaux verdâtres, la foule se tut à la vue du mage noir, apparu au beau milieu de la place, sa capuche rabattue ombrant son visage. Un nuage de la même teinte que son vêtement enveloppait ses pas, lui donnant l’air de flotter plutôt que de marcher vers le cadran solaire.
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